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Introduction
L’étude des chants militaires français sous un angle ethnomusicologique prend 
inévitablement comme point de départ une enquête de terrain. Il a donc fallu 
investir le milieu militaire qui constitue un terrain a priori « fermé », dans lequel 
il n’est possible au chercheur « d’entrer (c’est-à-dire de pouvoir ultérieurement 
négocier observations et entretiens auprès des différents membres de l’institu-
tion) que suite à une autorisation explicite qui met en jeu la hiérarchie institution-
nelle » (Darmon 2005 : 98). En effet, seules les personnes autorisées peuvent 
pénétrer dans une enceinte militaire. Cette réalité constitue une première bar-
rière à toute investigation sur ce type de terrain puisqu’il faut préalablement par-
venir à convaincre un interlocuteur militaire via des communications à distance 
afin d’obtenir un rendez-vous permettant une première incursion sur le terrain 
d’enquête. La difficulté est alors d’avoir un contact avec ce premier interlocuteur1. 
Il faut se montrer suffisamment convaincant pour qu’il accepte de rencontrer 
le chercheur, puis qu’il appuie favorablement sa demande auprès des autorités 
supérieures2. Si le militaire est considéré par ses pairs et ses supérieurs comme 
digne de confiance, cette demande de l’agent extérieur, qui aura lui-même acquis 
Nouveaux terrains, nouvelles méthodes
Enquête en groupe fermé. 
Etude du chant militaire dans les Troupes de Marine
Adeline Poussin
1 Dans mon cas, c’était un commandant d’unité 
au grade de capitaine. Cette prise de contact a 
été grandement facilitée par le fait que mon mari, 
alors caporal au sein de son unité, avait servi d’in-
termédiaire et que j’avais eu l’occasion de rencon-
trer ce capitaine lors d’activités organisées pour 
les familles des militaires.
2 La manière dont l’accès au terrain a été négocié 
est révélatrice de l’organisation institutionnelle. En 
ce sens, en plus d’être « un préalable nécessaire », 
elle constitue également « un objet de plein droit 
de la recherche » et « un véritable matériau d’ana-
lyse du terrain lui-même » (Darmon 2005 : 99).
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la confiance du soldat en question, sera bienveillante. Ce premier contact a été 
décisif pour l’ouverture de l’institution à mon enquête sur les chants militaires car 
l’appui de l’officier qui m’a permis de rencontrer le chef de corps du Régiment 
d’Infanterie-Chars de Marine (RICM) a probablement été déterminant dans la 
décision de ce dernier d’accepter ma présence dans l’enceinte de son régiment. 
Cette « chaîne de confiance » a été essentielle et régulièrement éprouvée tout au 
long de ce travail de terrain. Néanmoins, comme l’exprime Christophe Pajon, « sa 
bonne foi et son souci de ne pas vouloir nuire à l’institution [sont] à renouveler » 
(2005 : 51) à chaque étape de l’enquête. Que ce rapport de confiance s’établisse 
par un contact préalablement établi avec un membre de l’institution ayant « fait 
ses preuves » ou par une sorte de « mise à l’épreuve », comme l’a exprimé Jeanne 
Teboul (2013), il me semble qu’il joue un rôle tout aussi important dans l’ouver-
ture du terrain d’enquête en milieu militaire que dans la connaissance des codes 
sociaux en usage.
Outre les difficultés d’accès initiales au terrain d’enquête, les particularités 
du milieu militaire, notamment dues aux spécificités de son organisation, mais 
aussi à la diversité des situations où les pratiques vocales ont lieu, ont imposé 
des stratégies d’enquête appropriées. En effet, il me fallait d’abord comprendre 
le fonctionnement de l’institution et la place du soldat en son sein, pour ensuite 
aborder les différents répertoires ainsi que leur fonctionnalité.
Le chant militaire français, 
un « nouveau terrain » de l’ethnomusicologie
L’institution militaire, avec ses codes, ses normes, ses règles qui régissent l’orga-
nisation matérielle et le quotidien des soldats, mais aussi les rapports interper-
sonnels, constitue une entité sociale étrangère à toute personne « non initiée ». 
L’incorporation à l’armée est d’ailleurs marquée par un parcours initiatique qui 
promeut le civil au statut de militaire, considération qu’il conservera pendant le 
reste de sa vie, à moins qu’il ne s’inscrive dans une démarche de rejet et de 
« régression », pour reprendre les termes de Denis Jeffrey (2009 : 5). L’objet de 
ma recherche était donc de comprendre la place et le rôle des pratiques chantées 
dans les processus d’intégration des militaires, dans le développement du senti-
ment d’appartenance ou encore dans la ritualité. Dès mes premières observations 
dans cette institution où tout est minutieusement réglementé, où la recherche 
d’efficacité opérationnelle est permanente, j’ai pris conscience que la pratique 
du chant avait un sens profond, justifié par ses acteurs comme le « respect de la 
tradition », qu’il me faudrait décrypter. En effet, « Analyser ce “faire la musique” […] 
porte à s’attacher aux interactions sociomusicales in situ, à prendre en compte 
aussi bien le contexte que les significations données par chacun à sa participation 
personnelle et à l’action commune » (Ravet 2010 : 275-276). Toutefois, s’intégrer 
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à l’institution impose au soldat l’adhésion à son idéologie. En ce sens, il ne faut 
pas omettre la pression sociale du groupe sur les agissements et les paroles indi-
viduelles des personnes interrogées. En d’autres termes, il importe de prendre 
en considération la part de discours « convenu » et institutionnel, imposé aux 
militaires, provenant d’un ensemble qui veille à diffuser au monde extérieur une 
image répondant à certains critères. Il était donc nécessaire d’être attentif à « la 
façon dont sont construites et recueillies les données de l’enquête » (Deschaux-
Beaume 2011 : 2) et de s’interroger sur les éventuels décalages entre le contenu 
des témoignages et les observations faites (cf. Sala Pala, Pinson 2007). En ce 
sens, Il fallait notamment considérer les conditions dans lesquelles les entretiens 
ont été menés : pendant le service (avec d’éventuelles consignes préalablement 
données au militaire interrogé, avec la pression institutionnelle…) ou en dehors du 
service (où ces contraintes sont moins présentes). Enfin, le rapport de confiance 
était, là encore, primordial pour que mes interlocuteurs se confient car la « ges-
tion des méfiances » est primordiale dans un tel terrain où « l’hostilité supposée 
du civil à l’égard du militaire […] pourra provoquer une certaine autocensure » 
(Pajon 2005 : 52)3. Celle-ci a rapidement été levée par une présentation de mes 
objectifs et de mon statut, bien que le fait que je sois une femme ait posé d’autres 
problèmes dans ce milieu masculin. En effet, comme le fait remarquer Marieke 
Blondet à propos de son immersion dans un village samoan, « la question notam-
ment de son [celui de la femme ethnographe] positionnement et de son intégra-
tion dans la communauté qu’elle étudie se pose de manière vive » (2008 : 60). 
Néanmoins, cette posture féminine peut aussi présenter quelques avantages, 
notamment celui de pouvoir montrer une certaine candeur incitant les militaires à 
expliciter davantage leurs pratiques. Dans mes relations avec les personnes inter-
rogées, surtout les militaires du rang (hommes de troupe) et les sous-officiers, 
le fait d’être mariée à un militaire du rang était un atout. En effet, cela signifiait 
que j’étais à même de comprendre leurs préoccupations. Dans le même temps, 
le fait de ne pas être moi-même engagée permettait de lever certaines barrières 
car, une fois dissipés les doutes sur mes intentions, mon statut civil permettait 
de garantir une certaine « protection » de la parole recueillie, d’autant plus que 
j’avais dû, lors des négociations liées aux conditions d’enquête avec le chef de 
corps, m’engager à garantir l’anonymat des personnes interrogées, comme cela 
est généralement le cas dans les études sur le milieu de la Défense.
Outre certaines spécificités des conditions d’investigation, le répertoire 
abordé présente lui aussi des particularités qui ont influé sur la méthodologie 
choisie. En effet, le chant militaire n’est pas un répertoire de tradition orale, 
3 Cette « gestion des méfiances » n’étant pas 
propre aux enquêtes en terrain militaire, puisqu’elle 
apparaît également auprès d’autres groupes 
confrontés à la notion de secret liée à leurs acti-
vités, tels que les salariés du nucléaire, comme le 
précise Pierre Fournier (1996 :  105), également 
confronté à la production d’un « discours d’insti-
tution dont il [l’interviewé] pense qu’il est le plus 
prudent » (ibid.).
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transmis de génération en génération et concerné par la variabilité due à cette 
oralité. Il ne peut pas non plus être considéré comme relevant d’une tradition 
purement écrite car son apprentissage n’impose pas le recours à une parti-
tion. Les processus de transmission de ce répertoire passent principalement par 
l’oralité, dans le sens où celui qui connaît le chant l’apprend à ses camarades 
par imitation, avec le soutien du carnet de chants, petit recueil (format A6) dac-
tylographié dans lequel est compilée et classée une sélection de pièces, pour 
la plupart à connotation militaire. Il consiste en un « aide-mémoire » du texte, 
mais pas de la mélodie. A lui seul, il ne permet donc pas d’apprendre le chant. 
Pour autant, son utilisation est à considérer dans l’étude ethnomusicologique 
du répertoire (Sannier-Poussin 2014 : chap. 8). Dans la mesure où les chants 
militaires français possèdent une part écrite non négligeable, l’anthropologie 
de l’écriture, notamment celle de Jack Goody, est déterminante. Selon lui, l’oral 
répond à un aspect communicatif, émotionnel et dynamique, alors que l’écrit 
apparaît « comme un support de la mémoire plutôt que comme mode de com-
munication » (Botoyiyê 2010 : 71). Or l’usage fait des carnets de chants entre 
pleinement dans cette réflexion sur l’écrit qui se substitue à la mémoire du dépo-
sitaire et devient un élément facilitant l’apprentissage pour l’interprète, dans une 
société occidentale où « engranger consciemment des informations pour les res-
tituer ne répond plus à un effort auquel l’homme moderne a l’habitude de sou-
mettre son corps » (Belly 2014 : 95).
Toutefois, cette préoccupation du rapport entretenu entre oralité et écri-
ture ne suffit pas dans cette recherche qui ne peut se départir d’un questionne-
ment sur les fondements de cette pratique vocale. Aussi, il importait de mettre en 
œuvre « un ensemble de méthodes permettant de prendre en compte tous [ses] 
paramètres » (Aubert 2001 : 3). En tout premier lieu, il était donc nécessaire de 
considérer l’environnement dans lequel il évolue.
Afin d’exposer de manière plus précise ma réflexion sur les moyens mobi-
lisés, il me faut revenir succinctement à mon enquête de terrain. Ainsi que l’ex-
pose Jérôme Cler (2001 : 30), ma recherche a consisté en un va-et-vient continu 
entre le « en-temps » et le « hors-temps », autrement dit entre le terrain et son ana-
lyse qui a duré de 2004 à 2014. L’ Armée de Terre étant très vaste, j’ai concentré 
mes recherches uniquement sur l’arme des Troupes de Marine en raison de leur 
caractéristique opérationnelle hors de la métropole : elle apporte un intérêt par-
ticulier à l’étude en permettant l’analyse des pratiques musicales en situation 
conflictuelle et post-conflictuelle. Mes investigations ont surtout été menées au 
sein de deux structures, l’une en France métropolitaine, le RICM et l’autre au 
Gabon, le 6e BIMa (Bataillon d’Infanterie de Marine). En plus de pouvoir consi-
dérer les pratiques vocales des militaires dans le cadre opérationnel, l’enquête 
au 6e BIMa m’a permis d’aborder plusieurs unités des Troupes de Marine, prin-
cipalement le RMT (Régiment de Marche du Tchad), le 1er, le 3e et le 8e RPIMa 
(Régiment Parachutiste d’Infanterie de Marine), le 1er et le 2e RIMa (Régiment 
  Dossier / Poussin 111
d’Infanterie de Marine), soit parce que certaines de leurs unités ont séjourné 
au Gabon, soit parce qu’une partie de leurs personnels y ont été projetés à titre 
« individuel ». L’enquête avait notamment pour but d’observer l’ensemble des pra-
tiques vocales des militaires. Elle a été menée à différents niveaux. Pour une 
part, elle devait permettre d’appréhender les pratiques vocales « visibles », celles 
qui s’inscrivent dans la quotidienneté du service (la marche, les cérémonies, etc.). 
Pour une autre part, elle visait une approche du chant dans l’intimité de la vie 
des militaires (les repas, les veillées, etc.). Des difficultés d’accès, liées à la fer-
meture de ces strates intimes du terrain, se sont alors posées. En effet, tandis 
que les cérémonies et défilés publics sont relativement faciles à observer, ces 
espaces de la vie quotidienne des soldats le sont beaucoup moins et c’est aussi 
en cela que le terrain militaire peut être considéré comme fermé puisque, comme 
le fait remarquer Daniel Bizeul, il « repose sur certains rites d’entrée, certaines 
marques d’inclusion » (1998 : 579) qui m’ont obligé « à remplir certaines condi-
tions, à obtenir des autorisations, à [me] conformer à un comportement défini, 
afin d’être admis[e] » (1998 : 757), cette admission n’étant d’ailleurs jamais totale-
ment acquise et devant être confirmée avant chaque nouvelle observation. Cette 
fermeture du terrain impose également de développer des stratégies pour que 
l’influence de cette intrusion affecte le moins possible les situations observées. 
Cela passe notamment par une certaine forme de discrétion pour se faire oublier, 
mais aussi par une conformation aux règles et codes du groupe, ce qui implique 
de les avoir préalablement intégrées.
Corrélativement à cette réalité du terrain, le répertoire militaire se divise 
en deux grands ensembles fonctionnels, d’une part des chants liés à la repré-
sentation de l’unité, qui englobent les deux tiers du répertoire désigné, au sein 
de l’institution, comme étant des « chants de marche », des « chants patriotiques », 
des « chants des unités », des « chants régimentaires », des « chants communs » 
et, d’autre part, des chants qui s’inscrivent dans l’intimité du groupe, pour le tiers 
restant, appelés « chants de popote » et « chants de bivouacs ». Ces derniers 
consistent en des pièces grivoises, voire obscènes, tandis que le répertoire de 
représentation est principalement constitué de chants destinés à exprimer l’his-
toire et les valeurs des unités chantantes. Dans les exemples choisis ici, il est 
plus particulièrement question de cette dernière rubrique. Les chants de marche 
sont un vaste ensemble de pièces dont le contexte principal d’interprétation est 
l’accompagnement de la marche de défilé en ordre serré4. C’est un répertoire 
interprété a cappella et, le plus souvent, à l’unisson. Ce sont des compositions 
généralement anonymes et de facture relativement simple : les rythmes sont 
4 L’ordre serré désigne « l’organisation des mou-
vements individuels des soldats dans un cadre 
statique ou dynamique », selon l’ouvrage régle-
mentaire TTA 104 (Thiéblemont, Pajon 2004 : 85). 
Il est adopté pour la plupart des déplacements col-
lectifs pour lesquels la marche au pas cadencé lui 
est associée, notamment lors des défilés.
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carrés et les mesures simples, les rythmes non syncopés sont généralement de 
type croche pointée-double croche, la facture est tonale et les intervalles sont le 
plus souvent conjoints.
Les chants militaires forment un répertoire ou, devrais-je dire, une pratique 
musicale propre à une catégorie, à un groupe de la société française clairement 
défini et délimité. L’enquête menée auprès des Troupes de Marine a montré qu’ils 
étaient systématiquement interprétés dans des situations ritualisées, selon des 
modalités particulières. De plus, le répertoire est catégorisé selon sa fonctionna-
lité puisque tous les chants ne peuvent être chantés dans les différentes circons-
tances observées. Il existe donc au travers d’un système de référence au sein 
duquel il a une fonctionnalité propre. En outre, la collecte a montré l’importance, 
pour les militaires, d’inscrire ce répertoire dans son contexte puisqu’ils ont sys-
tématiquement refusé de l’interpréter en dehors des situations dans lesquelles 
son interprétation est possible. Bien que cette pratique vocale n’ait pas de carac-
tère obligatoire, elle fait l’objet d’une forte incitation institutionnelle comme en 
témoigne sa valorisation, lors de la cérémonie du 14 juillet 2011 sur les Champs-
Elysées à Paris où quatre unités5 ont défilé, pour la première fois, en chantant et 
comme elle est exprimée dans les circulaires sur le chant militaire. Dans la lettre 
du général Schmitt, du 15 juin 1987, son auteur s’exprime en ces termes : « En 
soulignant l’importance que j’attache au développement du chant […] »6. A son 
tour, le général Forray, en 1989, le considère comme une « expression impor-
tante de la vie de la communauté militaire »7. Bien que ces écrits officiels relatifs 
à la pratique du chant au sein de l’Armée de Terre soient anciens, ils restent en 
vigueur dans la mesure où il n’en existe pas de plus récents. Par ailleurs, ces 
documents incitent à pousser plus loin la réflexion sur cette pratique musicale et 
sur sa fonctionnalité. En effet, en plus de cadencer les déplacements, le chant 
de marche, tel qu’il est pratiqué aujourd’hui, a une fonction représentative forte8 
car il est associé à la notion de défilé, public ou non. En conséquence, il impor-
tait d’orienter cette recherche sur les aspects symboliques et fonctionnels des 
répertoires mis en œuvre pour comprendre la place du chant dans son contexte 
ritualisé. Pour cela, l’approche herméneutique s’est avérée pertinente.
Je propose ici de porter un regard sur cette manière d’appréhender le fait 
musical dans sa globalité.
5 Les unités qui ont défilé en chantant sont 
l’ENSOA (Ecole Nationale des Sous-Officiers 
d’Active), l’EMIA (Ecole Militaire Interarmes), 
le 1er REI (Régiment Etranger d’Infanterie) et le 
2e  RIMa (Régiment d’Infanterie de Marine), soit 
deux écoles où le chant est un élément de for-
mation des militaires, un régiment de la Légion 
Etrangère, dont le concours dans l’adoption de 
cette pratique a été déterminant et une unité des 
Troupes de Marine.
6 Lettre du 15 juin 1987, référencée sous le 
no 02663/DEF/EMAT/INS/FG/65.
7 Lettre du 23 mars 1989, référencée sous le 
no 01137/DEF/EMAT/INS/FG/68.
8 Cf. Sannier-Poussin 2014. 
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Réflexion sur une approche herméneutique
Compte tenu des caractéristiques du répertoire brièvement présentées dans la 
première partie de cet article, une analyse ethnomusicologique de la produc-
tion sonore était pertinente mais la méthodologie développée devait permettre 
d’analyser ces productions et non de seulement les décrire car l’objectif visé était 
de comprendre comment et pourquoi des hommes voués à aller faire la guerre 
chantent. Toutefois, on peut considérer que cette description, indispensable, 
constitue le point de départ de l’analyse entreprise. Je m’attarderai ici davantage 
sur la pratique du chant de marche en ordre serré. Au-delà de l’observation, j’ai 
entrepris un vaste questionnement des engagés sur cette pratique. Je me suis 
tout d’abord confrontée au discours institutionnel, qu’il ne fallait pas ignorer, mais 
qu’il fallait compléter par le véritable ressenti de ces hommes sur cette production. 
A l’occasion du changement de chant d’unité de la CCAS (Compagnie de com-
mandement d’appui et des services) du 6e BIMa où je faisais mon enquête entre 
2006 et 2008, j’ai à la fois observé les modalités de ce changement et interrogé 
les hommes sur ce choix. J’ai profité de cette actualité pour questionner égale-
ment les autres unités présentes au sein du bataillon sur le chant qu’elles avaient 
choisi ou créé. Les deux éléments de réponse qui sont le plus ressortis de ces 
entretiens sont : « Il [le chant d’unité] nous représente » et « Il a du sens pour nous ».
Dans la mesure où les militaires disent que ce répertoire a « du sens » et 
qu’ils les « représente », et si l’on considère, comme Laurent Aubert, qu’« en tant 
que fait social et culturel, [la musique] est porteuse d’un ensemble de valeurs, à 
la fois éthiques (par l’ensemble de références auxquelles elle fait appel et qu’elle 
exprime selon les moyens qui lui sont propres) et esthétiques (à travers les codes 
qu’elle met en œuvre et ses effets sur les sens et le psychisme) » (Aubert 2001 : 
8), il convenait de déterminer en quoi il constituait un moyen d’expression et de 
représentation pour le groupe. Ces témoignages ont donc alimenté mon ques-
tionnement. Une analyse de l’activité des unités, de leur histoire, de leur mode 
de fonctionnement social, de la valeur symbolique et rituelle de l’interprétation du 
chant, du contexte de ce dernier, de sa mise en scène, du discours institutionnel 
et du ressenti des militaires sur leur pratique, en regard avec une approche tex-
tuelle et du contenu musical des chants a constitué le fondement méthodolo-
gique de ma recherche. Cette approche permettait de prendre en compte la 
production sonore dans sa globalité et de l’appréhender selon le croisement de 
ces différents points de vue. C’est un va-et-vient permanent entre le terrain et la 
réflexion analytique de toutes ses composantes qui a permis de comprendre le 
fait musical dans sa globalité. Aussi, malgré la spécificité du terrain, ce fondement 
méthodologique de l’ethnomusicologie me semble plus que jamais fondamental.
Cette démarche peut être considérée comme herméneutique puisqu’elle 
consiste en une « approche méthodique du donné musical sous l’angle de sa 
signification et non, comme le fait l’analyse, de sa forme, de sa structure » (Viret 
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2001 : VI), afin d’identifier la signification idéologique et sociale de la production 
sonore car « la musique est toujours porteuse de sens » (Aubert 2001 : 5). Elle 
est donc comme un discours qui prend sens dans un contexte précis. Prenons à 
nouveau comme exemple le répertoire des « chants de marche » pour illustrer ce 
que représente le chant militaire pour les soldats. Le chant Loin de chez nous, 
chant de marche commun à l’ensemble de l’Armée de Terre, est choisi par de 
nombreuses formations comme chant d’unité, c’est-à-dire que les militaires l’inter-
prètent lorsqu’ils se déplacent en ordre serré. Il a pour thème la mort au combat 
d’un camarade sur le sol africain :
Loin de chez nous, en Afrique 
Combattait le bataillon 
Pour refaire à la patrie 
Sa splendeur sa gloire et son renom  bis
La bataille faisait rage 
Lorsque l’un de nous tomba. 
Et mon meilleur camarade 
Gisait là blessé auprès de moi.  bis
Et ses lèvres murmurèrent : 
« Si tu retournes au pays, 
A la maison de ma mère, 
Parles-lui, dis-lui à mots très doux.  bis
Dis-lui qu’un soir, en Afrique, 
Je suis parti pour toujours. 
Dis-lui qu’elle me pardonne 
Car nous nous retrouverons un jour ».  bis
Lors de mon enquête, j’ai pu observer deux unités qui l’avaient choisi, la CCAS du 
6e BIMa et l’ECL (escadron de commandement et de logistique)9 du RICM. Pour 
la CCAS du 6e BIMa, l’adoption de ce chant s’est faite le 15 janvier 2008 alors 
qu’elle interprétait auparavant un autre chant commun, Sarie Mares. Le choix du 
nouveau chant a été motivé par le commandant d’unité qui a impliqué ses chefs 
de sections 10, ces derniers ayant, à leur tour, sollicité leurs subalternes afin que 
ce choix soit collégial et qu’il corresponde au mieux aux attentes du groupe. 
9 La CCAS et l’ECL ont des fonctions similaires 
au sein de la structure bataillonnaire ou régimen-
taire dont ils dépendent. 
10 La compagnie, ou l’escadron, compte une 
centaine de militaires. Elle est dirigée par le 
commandant d’unité (généralement au grade de 
capitaine) et se divise en plusieurs sections, ou 
escadrons, sous les ordres du chef de section 
(dont le grade va d’adjudant à celui de lieutenant).
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Une quinzaine de soldats de la CCAS de différents grades et de différentes 
sections ont été interrogés à propos à ce choix. Parmi ces entretiens (sur les-
quels il n’y a pas lieu ici de s’étendre), celui mené avec le commandant d’unité à 
la suite de cette délibération illustre la démarche réflexive entreprise. Le témoi-
gnage recueilli a permis de mieux comprendre les raisons de leur choix. Selon lui, 
le chant Loin de chez nous « est représentatif de toutes les missions outre-mer 
et, donc, de la mission qui nous est confiée ici au Gabon. […] De plus, on peut 
facilement le chanter fort »11.
Ce témoignage montre que si le chant d’unité a une valeur « représenta-
tive » de la troupe qui le chante, il montre également le souci du rendu esthétique 
de son interprétation qui interpelle d’ailleurs l’ethnomusicologue : pourquoi est-il 
bon de « chanter fort » et que signifie techniquement cette expression « chanter 
fort », quelle en est la valeur symbolique12 ? A l’ECL du RICM, Loin de chez nous a 
été adopté suite à l’attaque du camp français de Bouaké le 6 novembre 2004, en 
mémoire des cinq soldats de cette unité tombés ce jour-là. En plus d’être asso-
ciée à cette unité, la pièce a systématiquement été interprétée lors des cérémo-
nies et prises d’armes commémoratives de ces événements. Elle l’a également 
été lors des divers repas destinés à asseoir la cohésion des unités du RICM 
dans les mois qui suivirent l’événement. Toute une série d’entretiens a été menée 
auprès des engagés de cette unité au sujet de ce chant. Parmi les témoignages 
recueillis, celui d’un adjudant-chef était assez explicite puisqu’il s’est exprimé en 
ces termes : « On chante Loin de chez nous pour honorer leur souvenir [celui de 
ceux qui sont morts lors de ces événements] et pour qu’ils soient toujours avec 
nous »13. Aussi, dans ce contexte-là, le chant prend une signification différente, il 
constitue un autre « discours » pour les personnes qui l’interprètent et pour celles 
qui l’écoutent. Une nouvelle sorte de questionnement s’est alors imposée. En 
quoi l’interprétation du chant peut-elle permettre d’« honorer le souvenir » de ces 
hommes et en quoi cette pratique vocale permet-elle « qu’ils soient toujours » pré-
sents au sein de l’unité ? Comment le chant (autrement dit le texte, mais aussi la 
mélodie) admet l’expression de la mort au combat et le souvenir de ces cama-
rades ? J’ai alors cherché, dans l’analyse du texte et de la mélodie, ce qui pouvait 
rendre ce chant si signifiant pour ces hommes.
Cet exemple montre de manière très flagrante que cette considération 
« externe » de la production vocale apparaît comme essentielle et qu’elle doit être 
mise en lien avec l’analyse musicale et textuelle de la pièce pour rendre compte 
11 Témoignage du commandant de la CCAS, 
6e BIMa, Libreville, le 26 octobre 2006.
12 Il n’est évidemment pas question ici de 
répondre à ces interrogations qui constituent le 
travail de thèse résultant de cette enquête de ter-
rain, mais bien d’expliciter le cheminement métho-
dologique mis en place pour cette recherche.
13 Adjudant-chef présent en Côte-d’Ivoire lors 
des événements de Bouaké. Témoignage recueilli 
lors d’un repas de cohésion, successif à un exer-
cice au terrain de Montmorillon, le 30 novembre 
2005.
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du fait musical dans sa globalité. Aussi, la démarche entreprise s’appuie sur l’en-
quête de terrain et résulte d’un croisement de différentes données : observations, 
commentaires des participants, compréhension des circonstances d’interpréta-
tion, analyse musicologique et textuelle de la production sonore.
Cette considération de l’objet musical comme étant une « matière vivante » 
est d’autant plus vraie que le répertoire de chants militaires n’est pas musicale-
ment écrit. Toutefois, « même s’il l’était, rappelons que l’écriture musicale n’est 
« qu’un code conventionnel permettant à un ou des interprètes de recréer, en lui 
donnant vie sonore, une pensée musicale » (Viret 2001 : 284). Le recours à l’écri-
ture musicale et à la transcription semble néanmoins pertinent d’un point de vue 
méthodologique. L’écriture est un outil nécessaire pour affiner l’analyse musico-
logique. Elle donne la possibilité de mettre en évidence des procédés musicaux 
particuliers, tels que des « clichés mélodiques », autrement dit des « expressions 
ou constructions grammaticales qui, utilisées dans des situations analogues, 
interviennent par réminiscence » (Belly 1993 : 47), ou « de déterminer quels sont 
les moyens syntaxiques ou procédés d’écriture qui ont engendré tel ou tel carac-
tère, telle qualité d’abord perçus «naïvement», naturellement » (Viret 2001 : 287). 
Par exemple, dans la plupart des chants de marche traitant le thème de la mort, 
tels que J’avais un camarade, L’ Ancien, La mort, ou encore Loin de chez nous, les 
silences sont très fréquents et entraînent des ruptures dans le discours, provo-
quant, à l’écoute, un sursaut d’émotion. Pour revenir à l’exemple du chant Loin de 
chez nous, le silence après la première incise nous donne un caractère drama-
tique par le sentiment d’attente qu’il produit.
L’intensification de l’action est interrompue par le silence. Ce dernier induit une 
sensation d’appréhension de la chute d’un camarade qui lui succède. La sim-
plicité de la ligne mélodique, construite, pour la première incise, sur un accord 
parfait en valeurs longues et le silence, donne au sens du texte d’autant plus 
d’importance. Les ponctuations provoquées par les silences créent un fort sus-
pense. La pause, avant le second vers, occulte, quant à elle, cette réalité du 
champ de bataille pour accentuer les dégâts, l’anéantissement qu’il produit. Le 
silence symbolise alors l’événement tragique, la rupture musicale correspond à 
la rupture de l’unité du groupe par la perte de l’un de ses membres. Le silence 
marque la fin d’un état du groupe. Il peut également être rattaché au « silence 
de la mort ». Il traduit musicalement la perte énoncée textuellement. Selon David 
Le Breton, « Il y a une enclave de silence là où manque la parole de l’Autre, une 
impossibilité de voir ou d’entendre le monde sans y reconnaître le rappel lanci-
nant de son absence » (Le Breton 1997 : 256). Dans le même temps, ce silence 
permettrait au groupe de se reconstituer et de redevenir solidaire, dans la mesure 
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où il est utilisé comme « un baume qui guérit de la séparation avec le monde, 
avec les autres, avec soi : il restaure symboliquement l’unité perdue » (Le Breton 
1999 :  17). Pour « restaurer » cette unité, il importe qu’elle ait existé. Ainsi, le chant 
légitime les attitudes rituelles qui ponctuent la vie militaire, en même temps qu’il 
leur donne du sens puisque la cohésion du groupe est également travaillée au 
travers de la performance collective.
Cet exemple montre aussi qu’un va-et-vient permanent entre l’enquête de 
terrain et l’analyse des chants était nécessaire pour comprendre leur fonction-
nalité. Cette démarche a montré qu’en plus d’être un outil institutionnel d’incul-
cation d’un certain nombre de valeurs, le répertoire militaire constitue, pour les 
soldats, un vecteur d’expression des difficultés liées à leur condition, notamment 
l’éloignement familial ou, comme dans Loin de chez nous, la confrontation à la 
violence guerrière et à la mort.
Conclusion
En définitive, je considérerai que ce que l’on appelle encore « les nouveaux terrains 
de l’ethnomusicologie » doivent, avant tout, permettre de comprendre « l’homme 
faiseur de musique » (Aubert 2011 : 3). Autrement dit, les faits musicaux observés 
et analysés doivent être envisagés comme des productions qui s’inscrivent dans 
une dynamique sociale, fonctionnelle, ou encore rituelle car c’est par la prise 
en compte de cet environnement du fait musical que l’ethnomusicologie peut 
parvenir à le cerner dans sa globalité. La démarche analytique retenue n’a pas 
consisté en une étude musicologique originale, compte tenu de la pauvreté musi-
cale des corpus chantés, mais plutôt en une grille d’analyse visant l’approche 
anthropologique des faits musicaux observés. Cette grille avait pour but de consi-
dérer la place du chant au sein de l’institution militaire, de son fonctionnement, 
de sa symbolique. Il importait de comprendre la place des pratiques chantées 
dans les diverses ritualités propres à ce groupe, mais aussi dans les processus 
d’intégration des engagés. Pour être pertinente, cette approche nécessitait d’être 
croisée avec une analyse des signes de cette sociabilité et de toutes les formes 
distinctives, identitaires, d’intégration de ces militaires, dont le chant fait partie, 
mais aussi du sens et de la fonctionnalité donnés au répertoire.
La démarche présentée ici a donc été pensée et élaborée en fonction 
de mon sujet, de mes interrogations et de mon terrain d’enquête. Même si elle 
pourrait sans doute servir de base pour aborder d’autre phénomènes musicaux 
s’inscrivant dans des groupes dits « fermés », ayant un mode de vie et une ritualité 
particuliers, comme c’est le cas pour l’institution militaire, il me semble que l’une 
des spécificités de ces « nouveaux terrains » est justement d’imposer la mise en 
place d’une approche méthodologique chaque fois renouvelée, du fait de leur 
extraordinaire diversité.
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Résumé. Cet article présente une enquête originale sur un domaine rarement 
considéré par l’ethnomusicologie Au travers de son expérience de recherche sur 
les chants militaires français, l’auteure propose un regard sur certaines orien-
tations possibles concernant l’approche du terrain d’enquête et de son analyse, 
notamment dans une visée herméneutique, en mobilisant les apports des dis-
ciplines connexes à l’ethnomusicologie afin de comprendre le fait musical dans 
toutes ses composantes.
